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Nous  devons  avertir  pos  Iefîeürs  qu’il  p’eft  point 
queftïon  ici  d’un  fyftême  de  morale  ? foutenu  par  une 
fuite  de  raifonnemens.  Nous  écrivons  poiir  la  première 
JeunefTe  ; & cet  ?vge  n’eft  pas  fufccptible  de  grande^  corq- 
binaifons.  Nom  nous  contenterons  de  fixer  J’efprit  des 
jeunes  gens  fut  ce  qui  fe  pafTe  aü-dedans  deux-mêmes  > 
de  les  rendre  attentifs  aüx  décidons  dé  leür  cœur,  lorf^ 
qu’ii  n’eft  pas  cotrompu  par  les  pallions-,  de  leur  faire  en- 
tendre la  voix  de  leür  confcience  -,  de  les  rendre  fénfibles 
à fes  applaudifiemens  ou  à fës  remords , en  les  rappelant 
au  fens  intime , à Ce  fentiment  intérieur  qui  eft  fi  propre 
à nous  inftniire,  quand  nous  le  confuitons  de  bonne 
foi. 

Les  dialogues  font,  par  eux -mêmes  ^ très-amüi 
propres  à foulager  la  mémoire  des  jeunes  gens, 
pendant  oïl  eft  aflez  prévenu  contre  cette  forme  d’inftruc- 
tion , parce  que  c’eft  ordinairement  le  maître  qui  prepofè 
la  difficulté,  & que  c’eft  l’écolier  qui  la  réfout,  ce  qiii 
n’eft  pas  naturel  j au  lieu  quelle  plairoit  à la  plus  faîne 
partie  dés  maîtres , fi  féColier  propofoit  modeftement  fes 
doutes,  &:  que  l’inftituteur  y fatisfît  amicalement  êc  en 
peu  de  mots.  Effeétivement , cette  manière  d’enfeîgner, 
qui  rapproche  de  fi  près  le  maître  de  l’écolier , où  c’eft 
le  maître  qui  prend  le  ton  de  fon  élève  pour  f élever  juf- 
qu’à  lui , paroît  la  plus  fi-mple  & la  plus  parfaite  rpéthod* 
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pour  apprendre  aux  enfans  les  chofes  abftraites  et  diffi- 
ciles à faifir  : c’eft  le  ton  de  la  converfation  entre  des 
perfonnes  unies  par  les  liens  de  la  confiance  & de  l'ami- 
tié , qui  fe  communiquent  librement  leurs  penfées  , qui 
réunifient  leurs  forces  &:  leurs  lumières,  qui  vont  au  mê- 
me but  d’un  pas  égal , fans  pour  cela  qu’aucun  forte  de 
fa  fphère.  U ecolier  propofe  , parce  qu’il  eft  fait  pour  être 
inftruit,  Sc  le  maître  répond  , parce  qu’il  eft  naturel  qu’il 
en  fâche  plus  que  fon  écolier  , ôc  qu’il  faut  moins  de 
favoir  pour  queftionner,  que  pour  réfoudre  des  diffi- 
cultés. 


t 


( 5 ) 

É L É M E N S 

DE  MORALE, 

O U 

D E Y O 1RS 

DE  L’HOMME  ET  DU  CITOYEN, 

-P’ apres  les  feuls  principes  de  la  rai  fou  & de  la 
çonfcience. 


L’enfant.  Ç^uelle  école  doit  fuivre  un  cœur  ami  d© 
la  vertu  et  de  la  vérité  ? 

Le  maître . En  fuivant  l’école  de  la  morale , vous  trou- 
verez la  perfection , dont  la,  pratique  fera  votre  fatisfac- 
tion  &c  votre  bonheur. 

L’enfant . La  morale  est-elle  quelque  chofè  de  bien  dif- 
Eçilc  à apprendre  ? 

Le  maître . Point  du  tout  ^ autant  la  pratique  de  la, 
morale  nous  eft  néceflaire  pour  arriver  au  vrai  bonheur,, 
autant  il  eft  aifé  d’en  connoître  les  principes.  La  morale 
p’eft  autre  chofe  que  la  connoilfance  des  principes  pro-. 
près  à former  notre  entendement  à la  fagelïe  Ce  notre 
çceur  à.  la  vertu  \ <k  Comme  nous  portons  tous  ces  prin- 
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cipes  gravés  profondément  dans  nos  cœurs,  il  fufSt  pour 
Jes  connoître  de  iaire  attention  à ce  rjni  fe  paiTe  au  de- 
dans de  nous,  d’écouter,  çe  que  notre  cœur  nous  dit  , 
d’être  attentif  à la  voix  de  notre  confcience , &:  de  nous 
rendre  raifon  de  ce  que  nous  faifons  -,  car  des  êtres  rai- 
fonnables  ne  doivent  rien  faire  au  hafard. 

L'enfant,  Vous  m’infpirez  un  grand  defîr  de  connoî- 
tre ces  principes,  d’où  dépend  notre  bonheur  -,  puisqu’il 
cil  il  facile  de  les  apprendre  , je  vous  prie  de  me  les 
indiquer. 

Le  maître.  Nous  fommeS  tous  membres  d'une  meme 
famille  , dans  laquelle  çhacun  de  nous  a des  devoirs  à rem- 
plir pour  faire  le  bien  commun.  De -là,  la  multiplicité  de 
nos  obligations,  qui  tendent  toutes  à faite  notre  bonheur  ; 
£ar  toutes  ont  pour  but  notre  repos,  notre  conferyation , 
-notre  félicité,  & le  bonheur  de  ceux  avec  qui  nous  formons 
une  fociété-,  & tous  ces  devoirs  font  fondés  fur  les  prin- 
cipes fui  vans  : 

iq.  II  faut,  dans  quelque  circonflance  que  vous  vous 
trouviez , faire  tout  le  bien  qu’il  vous  fera  pofïîble. 

2°.  Avant  de  faire  une  aélion , vous  devez  vous  deman- 
der fî  elîe  vous.  rendra  meilleur,  ou  plus  utile  à la  fo- 
ciété. 

3°,  Travaillez  à votre  plus  grande  perfection  pap  tous 
les  moyens  qui  feront  en  votre  pouvoir. 

4°.  Ne  liez  société  quavec  ceux  qui  peuvent  vous 

porter  au  bien. 

5°.  Lifez  de  bons  livres^  propres  à vous  former  le  cœur 

6c  î’efprir. 

6 °.  Accoutumez-vous  de’  bonne  heure  à réfifler  à vos 

pallions. 

I 7°.  Cherchez  à confçrver  votre  réputation , 8c  même  à 
ugmenter. 

8 > Efforcez-vous  à yous  rendre  le  plus  utile  que  vous 
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pourrez , non  feulement  à ceux  avec  qui  vous  avez  à vivri* 
mais  à tous  les  hommes  en  général  8c  en  particulier. 

9°.  Travaillez  de  toutes  vos  forces,  non  feulement  à pa~ 
roiîre  homme  de  bien,  mais  à l’être  effectivement. 

io°.  Préférez  aux  honneurs  8c  aux  richeffcs , le  bonheur 
de  vous  faire  aimer  8c  eftimer  de  tous  ceux  qui  vous  con- 
lioiffent. 

n°.  Soyez  humain,  ckft-à-dire  , prenez  un  vif  intérêt 
au  fort  des  autres  ; airnez-les , traitez-les  avec  bonté  ; 
cherchez,  faififfez  tous  les  moyens  de  leur  être  utile,  foit 
par  des  fecours  réels , foit  par  des  confeils , foit  par  vos 
exemples. 

12°.  Soyez  circonfpeét  dans  vos  paroles  8c  dans  vos  ac- 
tions , pour  ne  rien  dire  8c  ne  rien  faire  qui  puiffe  fean- 
dalifer  perfonne,  ou  nuire  à qui  que  ce  foit,  en  aucune 
manière. 

1 3°.  Ne  faites  jamais  aux  autres  ce  que  vous  voudriez 
qu’ils  ne  vous  fiffent  pas  -,  8c  rendez-leur  tous  les  fervices 
que  vous  defireriez  obtenir  d’eux  en  pareille  occaflon. 

Si  vous  êtes  vraiment  dans  ces  difpofltions,  vous  ferez 
agréable  à tous  ceux  avec  qui  vous  aurez  à vivre,  8c  vous 
ne  pourrez  manquer  d’être  heureux,  autant  qu’il  eft  per- 
mis à l’homme  de  l’être  ici  bas. 

L’enfant.  Nôtre  félicité  çft  donc  inféparablç  du  bon- 
heur de  nos  ferSblabies  \ 

Le  maître . Abfolument  infêparable  -,  dès  que  nous  fouî- 
mes faits  pour  la  fociété,  notre  fort  eft  lié  avec  celui  de 
nos  femblables  ; leur  bonheur  doit  contribuer  au  nôtre 
8c  le  nôtre  au  leur;  8c  nous  travaillons  pour  nous,  dès- 
lors  que  nous  travaillons  pour  la  communauté  dont  nous 
faifons  partie.  Dans  toutes  affociations,  diminuer  le  bien- 
être  de  la  fociété,  c’efr  diminuer  celui  de  chaque  parti- 
culier qui  la  compote* 
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L’enfant.  Mais  quels  moyens  avons-nous  pour  juger 
fi  une  chofe  eft  propre  à faire  notre  félicité  ? 

Le  maître . Ces  moyens  font  de  trois  efpèces.  i°.  No- 
tre raifon , pour  nous  éclairer  fur  ce  que  nous  avons  à 
faire-,  notre  confeience  pour  nous  applaudir  quand 
nous  faifons  le  bien , & nous  tourmenter  lorfque  nous 
commettons  le  mal-,  30.  les  leçons  de  l’expérience  , d’après- 
iefquelles  on  juge  de  l'avenir  par  le  pâlie* 

De  ce  que  nous  prefcrivent  la  raifon , notre  cœur  & 

¥ expérience . 

L’enfant . Que  demande  d.e  nous  la  raifon  , pour  aous. 
conduire  au  bonheur  l 

Le  maître.  La  raifon  nous  apprend  qu’il  n’y  a d’heu- 
reux que  ceux  qui  font  inacceffibles  à la  terreur  , aux  cha- 
grins , aux  voluptés , aux  futiles  joies  du  monde  -,  parce 
que,  fi  une  inaifon  ne  peut  jouir  du  bonheur  fans  ia; 
paix  , de  même  un  cfprit  agité  de  mille  pallions  diver- 
ses , ne  peut  jouir  de  foi-même  ni  être  véritablement 
heureux. 

Elle  nous  apprend  que  Fingratitpde  eft  un  vice  j que 
la  perfidie  , la  trahifon,  l’injulKce  font  déteftables  ; qu’il, 
elt  beau  de  tenir  fà  paroîe , de  garder  le  fecret  des  la- 
mifiés, de  reconnoître  un  bienfait,  de  rendre  un  dépôt, 
çfhonorer  fes  par«ns , de  foulager  ceux  qui  fouffirçnt. 

Elle  nous  apprend  que  les  vices  dëtruifent  le  bonheur  > 
que  les  vertus  1 appellent , Raccompagnent  & le  rendent 
plus  parfait-,  qu’il  n’y  a,  humainement  parlant,  qu’une 
feule  vertu,  ceft  d’être  jüfte . ; un  feu!  devoir , ç’elt  de 
concourir  au  bonheur  de  fes  fêmblables , &:  de  fe  rendre 
heureux  foi-même  , en  perfectionnant  fes  qualités  3c  fçs, 
talen s„.  : ' 
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Elle  nous  apprend  que  la  juftice  tend  à conferver  I’ef- 
pèce  humaine , que  le  devoir  veut  la  rendre  heureufe  } 
que  la  juftice  eft  fondée  fur  cette  règle  unique  : Fais  aux 
autres  ce  que  tu  voudrais  quils  te  fiffent , & ne  leur  fais 
pas  ce  que  tu  defirerois  quils  ne  te  fiffent  pas  ; que  le  de- 
voir n’a  que  cette  feule  règle  : Sois  heureux 3 & pour  cela 
fais  le  bien  & évite  le  mal  ; que  tout  ce  qui  perfectionne 
l’homme,  tout  ce  qui  fait  le  bien  de  la  fociélé,  eft  vertu 9 
3c  que  tout  ce  qui  détériore  l’homme , tout  ce  qui  l’avi- 
lit eft  condamnable. 

Tous  ces  principes  fom  égarement  clairs,  également  con~ 
nus  de  tous  les  hommes  réfléchifïans , parce  qu'ils  font 
profondément  gravés  dans  l’ame  de  tous. 

U enfant.  Et  le  cœur , que  nous  dit-il  ? 

Le  maître.  Tout  ce  que  notre  cœur  nous  diète  eft  éga- 
lement fait  pour  nous  porter  au  bonheur.  11  lui  faut  des 
plaifirs*,  c’eft-là  où  tendent  tous  fes  penchans  : mais  ces 
plaifirs,  pour  faire  fon  bonheur  parfait,  ne  doivent  pas 
être  ceux  de  la  brute,  les  plaiftrs  fenfueîs , que  rien  fait 
naître  & que  rien  fait  difparoître  ; mais  des  plaifirs  qui 
nous  affranchiftent  des  revers  de  la  fortune,  des  caprices  des 
hommes,  que  la  mort  ne  puiffe  ôter,  quelle  doive  mê- 
me augmenter  $ 3c  ces  plaifirs  ne  peuvent  être  que  ceux 
de  la  vertu,  de  cette  vertu  que  le  calme  àecompagne  tou- 
jours, que  la  douce  efpérance  foutient  au  milieu  des  ora- 
ges , 3c  qui  nous  rapproche  de  l’être  bienfaifant  qui  ne 
nous  a tirés  de  la  poufiière  que  pour  nous  élever  jufqu’à 
lui,  3c  qui  a voulu  que  rien  , excepté  lui,  ne  put  fatif- 
faire  pleinement  nos  defirs. 

L’enfant.  L’expérience  s’accorde-t-elle  avec  la  raifon  3c 
le  cœur  lur  l’objet  de  notre  bonheur  ? 

Le  maître . Elle  approuve  abfolument  les  mêmes  prin- 
cipes. L’expérience  a toujours  appris  qu’on  ne  trouve  ja- 
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mais  le  véritable  plliflr  dans  la  baflèflê  du  vice,  ni  dan* 
Iss-penchams  d’un  cœur  corrompu,  qui  dégradent  toujours 
l’homme  &f  l’aviliflent  hontèufement  -,  mais  qu’on  ne  îe 
trouve  que  dans  la  pratique  des  vertus  domeftiques  & 
publiques.  Les  hommes  vertueux  , tourmentés  pour  la  ver- 
tu* ont  montré  un  vifage  riant  au  milieu  des  plus  cruels 
fiippl  tees , tandis  que  des  fcélérats  fortunés , que  des  ri- 
ches puifïans,  ont  avoué  qu  ils  n’étoient  pas  heureux  au 
milieu  des  plaifîrs  préparés  par  le  crime. 

l'enfant . Eft-ce  que  l’homme  ne  peut  être  heûreuxavec 
les  biens  de  la  fortune  f 

Le  maître . Non , mon  enfant  ; le  bonheur  de  la  fortune 
eft  toujours  peu  de  chofe  , 6c  il  ne  nous  met  pas  à cou- 
vert des  plus  grands  malheurs  ; de  forte  qu’on  eft  toujours 
dans  la  crainte  * lorsqu’on  ne  s’attache  qu’aux  biens  de  la 
fortune. 

L’enfanr.  Le  vrai  bonheur  ne  confifte-t-il  pas  dans  les 
plaifîrs  du  corps  ? 

Le  maître . Point  du  tout  : c’èft  dans  lés  plaifîrs  de  famé 
qu’il  faut  chercher  lè  vrai  bonheur.  Les  plaifîrs  du  côrps , 
les  biens  delà  fortune,  le  preftîge  de  la  gloire,  s’ils  rie 
Pont  fubordonnés  à la  vertu  , ne  font  pas  capables  de  nous 
fournir  le  contentement  & la  fécurité  de  lame.  Quelque 
variés  qu’on  les  fuppofe  , ils  finirent  toujours  par  s’émôuÂ 
fer  & par  nous  plonger  dans  f ennui.  Rien  ne  peut  conf- 
tituer  le  vrai  bonheur,  s’il  n’eft  durable  & permanent; 
êc  tout  pîaifîr  du  corps  eft  paflager  6c  ne  peut  donner  à 
notre  ame  un  contentement  pur  6c  exempt  de  craintes  mou* 
telles  pour  l’avenir. 

U enfant.  Eft-ce  qu’il  ne  fuftîroit  pas,  pour  être  heu- 
reux , de  n’avok  rîeh  à foufEir  ? 

Le  maître , Non  , mou  fils  ; ce  feroit  avoir  une  bie& 


j 


( 11  ) 

petite  idée  du  bonheur  que  de  le  réduire  a l’exemption 
de  la  douleur-,  d’ailleurs,  environnés  comme  nous  le  Tom- 
mes de  tant  de  mifères , qui  font  infépatables  de  la  con- 
dition humaine  , il  n’y  a point  d’état  où  Ton  puilfe  Te  flat- 
ter d'être  à l’abri  de  la  douleur  5c  des  affligions. 

L'enfant.  Le  corps  doit-il  palfer  avant  l’efprit  dans  la 
recherche  du  bonheur  ? 

Le  maître.  Point  du  tout}  lame  doit  toujours  palier 
la  première , parce  qu  elle  feule  fait  notre  grandeur  5c 
notre  vraie  félicité  } 3c  que  l’expérience  prononce  que  ce 
n’eft  qu’en  fubordonnant  les  plaifirs  du  corps  à ceux  de 
l’ame , qu’on  peut  fe  rendre  heureux. 

L'enfant.  Quels  principes  dois-je  avoir  fur  la  confer- 
vation  de  ma  Tante  ? 

Lemaître.  Il  n’efl:  aucun  emploi,  aucune  condition  de 
la  vie,  qui  ne  demande  de  la  fan  té  5c  des  forces  pour  y 
vaquer  avec  fuccès.  Nous  en  priver  par  nos  excès  , c’eft 
par  notre  faute  nous  rendre  inutiles  aux  autres  5c  à nous- 
mêmes  -,  c’eft  nous  préparer  des  maux  fans  fin  -,  c’sft  fur- 
tout  aller  contre  la  loi , qui  nous  défend  d’attenter  à nos 
jours  -,  car  altérer  fa  fanté,  c’eft  diminuer  la  vie. 

L'enfant.  Les  grandes  pallions  ne  contribuent-elles  pas 
au  bonheur  de  l’homme  ? 

Le  maître.  La  nature  ne  donne  point  de  grandes  pafc 
fions  à ceux  quelle  veut  rendre  heureux.  La  vie  de  l’hom- 
me peut  être  comparée  à un  voyage  fur  mer-,  pour  na- 
viguer heureu  fement , il  faut  être  poulie  par  un  vent  tou- 
jours égal-,  5c  plus  les  tempêtes  font  fréquentes  5c  ora- 
geufes,  plus  on  eft  expofé  à perdre  la  vie,  &plus  la  na- 
vigation eft  malheureufe.  Les  gens  fenfés  font  communé- 
ment les  plus  heureux  ici  bas,&  les  pallions  fortes  rendent 
fou  vent  infçnfé. 
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V enfant.  Pourrions -nous  être  heureux  fans  îa  liberté? 

Le  maître.  Salis  la  liberté  on  ne  peut  être  Heureux, 
parce  que  fans  liberté  on  îia  aucun  mérite,  on  n'a  rien  à 
s applaudir  , & tout  lç  bien  qu’on  fait  fans  elle  ne  mérite  ni 
louanges  ni  récompenfes. 

U enfant.  Ne  pourroit-on  pas  fç  rendre  heureux  en  fe 

féparant  des  autres  hommes  ? 


Le  maître.  L'homme  feroit  malheureux  s'il  étoit  aban- 
donné à lui-même,  tandis  que  fon  bonheur  s’accroît  à inc- 
lure que  la  fociété  fe  perfectionne.  Le  bonheur  n’exiflera 
jamais  qu’où  les  hommes  formeront  une  fociété  de  frères 
Lés  par  les  mêmes  droits,  heureux  par  les  mêmes  jouif- 
fances.  Notre  conftitution  ramène  l’homme  à cette  heureufe 
lîtuation. 


L’enfant.  Mais  la  vertu,  qu’elt-ce  que  c’efi? 

Le. maître . J’appelle  vertu  tout  ce  qui  tend  à la  con» 
fervation  & au  bonheur  commun  de  l’humanité  -,  & vice 
fout  ce  qui  s’oppofe  au  bonheur  commun  de  la  fociété* 
Les  principes  de  la  vertu  font  gravés  dans  le  cœur  de  l’hom- 
me ; il  en  apporte  les  germes  en  nai  fiant , & ils  font; 
fondés  fur  fes  vrais  befoins  , &:  fur  les  plaifirs  dignes 
de  lui. 


L’enfant . Les  hommes  ne  peuvent-ils  pas  être  heureux 
fans  la  vertu  ? 

Le  maître.  Point  dit  tout  5 le  vice  , les  fens  , les  eh  b 
m' res  d’une  imagination  libertine  , ne  peuvent  produire 
h bonheur  qui  convient  à un  être  raifomîable.  La  hafîeiTa 
du  vice,  îa  corruption  des  .plaifirs  des  -fens  , répugnent  à 
Li Tainteté  de  notre  être,  dégradent , l'homme  & le  per- 
vertirent. Nous  ne  pouvons  donc  trouver  une  félicité  di- 
gne de  nous  dans  l’opprohre  de  ces  défqrdres  j au  cqu- 
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traire , la  vertu  procure  la  iûreté  de  la  fociété  , la  paix  du 
cœur  , le  repos  de  la  confcience  , & ce  ne  peut  être  que 
là  où  fe  trouve  le  bonheur  fuprême  de  1 homme. 

U enfant*  Combien  diftingue-i-on  de  vertus? 

Le  maître.  11  ny  en  a qu’une  efpèce  , 8c  elles  font  tou- 
tes fours  ? toutes  fe  tiennent  unies  , 8c  tendent  toutes  au 
bien  commun. 

L’enfant.  Exifte-t-il  des  hommes  que  le  crime  fetil  puilTe 
rendre  heureux? 

Le  maître . Non  : jamais  la  nature  ne  produilit  de  tels 
monftres  -,  elle  ne  peut  même  en  produire.  Par  une  Ici 
confiante  de  la  nature , perfonne  ne  peut  être  heureux  qu  'en 
fe  rendant  témoignage  qu’il  a fideîlement  accompli  fes  de- 
voirs ; 8c  tout  nous  prouve  que  la  félicité  appartient  exclu - 
fivement  à l’homme  vertueux , 8c  que  ce  n’efl  que  par  la 
vertu  qu’on  arrive  au  bonheur. 

L’enfant.  Mais  que  fera  celui  que  fa  vertu  n’empêche 
pas  d’être  malheureux  ? 

Le  maître . Un  homme  qui  connoît  la  douce  jouiffance 
de  la  vertu,  8c  qui  f@nt  tout  le  prix  de  la  paix  intérieure, 
fe  foutiendra  toujours  dans  les  plus  violentes  tentations.  Il 
fait  ce  qu’il  peut,  8c  laiffe  à Dieu  à décider  le  tems&la 
manière  de  le  fccourir.  Il  n’y  a point  de  maux , foit  maladie, 
foit  perte  de  biens,  que  n’adoucilîb  en  lui  la  penfée  d'une 
divine  providence.  Il  jouit  de  la  tranquillité,  quand  I hom- 
me  vicieux  fe  défefpère. 

L’enfant.  Quel  jugement  dois-je  porter  de  ce  qu’on  ap- 
pelle crainte  de  Dieu? 

Le  maître . Cette  vertu  elt  le  plus  ferme  appui  de  toutes 
les  autres.  Elle  eft  le  trein  le  plus  puiüànt  pue  Ton  puilTcop- 
•poferau  vice  j de  forte  que  qu*îid  la  créa  t iré  donne  .a  pne^ 
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férence  au  vice , fans  la  crainte  de$  peines  & celle  de  Di eu* 
il  n’eft  plus  de  retour  à efpérer. 

U enfant.  Le  mépris  des  richefles  eft-il  une  vertu  bien 
eftimable  ? A 

Le  maître.  Sans  détachement  des  richefles * il  nelt  ni  vrai 
bonheur  ni  fageflè.  La  manière  de  pcnfer  du  fage , qui  veut 
fe  rendre  heureux  ici  bas,  fe  réduit  à deux  principes  ,au 
détachement  des  richefles  & des  honneurs.  Il  eft  néceflaire 
pour  le  bonheur  temporel  de  ne  deflrer  que  des  chofes  qui 
ont  une  bonté  réelle.  Or,  les  richefles  Sc  les  honneurs  ne 
font  que  des  biens  imaginaires  que  le  moindre  revers  peut 
nous  enlever. 

V enfant.  Que  fait  le  fage  lorfque  les  biens  ôc  le$  hon- 
neurs tombent  dans  fon  partage  ? 

Le  maître . Il  écarte  tous  ces  vains  orîiemens  qui  lui  font 
etrangers , pour  chercher  au  fond  de  fon  ame  fon  mérite 
perfonnel,  feule  chofe  qui  lui  appartienne  en  propre.  Il 
fe  refpeéiera  &c  s’eftimera  trop  pour  s’abaifler  jufqu  a un 
fot  orgueil.  Cependant , fl  les  honneurs , fi  les  richefles , fi 
les  dignités  viennent  s’offrir  à lui , il  les  regardera  Comtne 
des  dépouilles  étrangères,  oii  comme  un  bien  dont  il  efl  le 
dépofitaire,  ôc  qu’il  doit  employer  au  plus  grand  avantage 
de  la  fociété. 

L'enfant.  Que  dois-je  penfer  de  [ambition.  de  l'amour 
du  pouvoir,  ôc  du  defir  de  la  gloire  ? 

Le  maître.  Ce  font  les  pallions  les  plus  funeftes;  ôc  vous 
devez  les  regarder  comme  la  vraie  Ôc  la  feule  caufe  de  tous 
les  malheurs  du  genre  humain.  L'ambition  a produit  plus  de 
crimes  que  toutes  les  pallions  enfemble.  Attacher  fon  bon- 
heur au  char  de  la  gloire,  e’eft  le  mettre,  comme  un  enfant, 
dans  le  vain  bruit  que  fait  une  trompette  -,  c’eft  s’extaûe* 
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Vâtit  les  couleurs  fragiles  d une  bulle  de  favoft , que  îe  mê- 
me moment  voit  naître  & s évanouir. 

Cependant,  prenez  garde  que  je  ne  parle  pas  ici  de  la 
gloire  qui  fuit  les  grandes  actions  & qui  tendent  a l’avan- 
tage de  la  fociété.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  cette  glaire 
qui  vient  de  l’eftime  ou  de  la  réputation  d’honnête  hom- 
me -,  car  ces  deux  efpèces  de  gloire  font  très-eftimablcs , 3t 
très-propres  à exciter  à la  pratique  de  toutes  les  vertus  fo- 
ciales  -,  & il  ne  faut  rien  négliger  pour  les  acquérir  dans  foc- 
cafion , 6c  pour  les  conferver  lorfqu’on  les  à acquifes. 

V enfant.  Le  fage  doit-il  être  bien  jaloux  de  fe  vaincre 
foi-même  ? 

Le  maître . Rien  de  plus  précieux  que  cet  empire  fer  fol- 
même-,  rien  n'eft  plus  néceflaire  au  bonheur.  L’habitude  du 
fe  vaincre  foi-même , dans  laquelle  con/îfte  la  pratique  àô 
la  morale  , loin  de  détruire , comme  l’on  penfc  , le  charme 
de  la  vie , devient  elle-même  l’habitude  la  plus  fatisfaifaote  ; 
parce  qu’il  n’y  arien  de  plus  convenable  au  bonheitr  âû 
l’homme  que  de  borner  fes  befoins,  ni  de  plus  confoîant 
pour  lui  que  d’avoir  détruit  fes  défauts  & perfectionné  fou 
être. 

L' enfant.  Quelles  bornes  faut-il  preferire  à la  fenfealiîé 
tC  au  plaifîr  ? 

Le  maître . Les  bornes  les  plus  étroites,  je  voüdffols  que 
tout  homme  veillât,  non  feulement  fur  fes  actions,  mais 
encore  fur  fes  defirs , & qu’il  éloignât  de  fon  efprit  toute 
penfée  déréglée.  Une  nation  eft  perdue  quand  la  diiTohi- 
tion  devient  univerfelle.  La  vertu  n’a  plus  de  droit  furies 
âmes  corrompues  par  la  débauche.  Tout  eft  alors  dans 
favililfement , dans  la  dégradation  6c  îe  mépris. 

Ceux  qui  regardent  la  débauche  & la  diffolution  des 
mœurs  comme  des  objets  fur  lefquels  le  gouvernement 
doit  fermer  les  yeux,  ont  donc  oublié  que  la  vertu  éleva. 
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famé , échauffe  le  coeur,  porte 
ôc  que  le  vice  abrutit  l’homme 
la  deftru&ion  de  la 

11  faut  veiller  même  fur 
car  les  penfées  enflammant  les  defirs,  les 
magination  & donnent  de  l’aétivité  aux  paffions. 
fuit  que  la  tempérance  F4OUS  prefcrit  de  mettre  un  frein  à 
nos  penfées  , de  bannir  de  notre  efprit  celles  qui  peuvent 
nous  rappeler  des  idées  capables  d’irriter  nos  pallions, 
des  objets  dont  l’ufage  nous  eft  interdit 

L'enfant.  Que  devons- nous  penfer 

Le  maître.  Elle  eft  la  vraie  parure  de  tous 
mais  fur- tout  de  la  jeuneffe  , & encore  plus  du  fexe. 
femme  qui  a franchi  les  barrières  de  la  pudeur  efl:  perdue 
fans  reffoarce.  C’eft  par  la  continence  qu’il  importe  à ré- 
gner fur  loi-même.  Ç’eft  par  les  défordres  du  premier 
âge  que  les  hommes  dégénèrent. 

L'enfant.  Quel  rang  donnez-vous  à la  reconnoiffance  ? 

Le  maître.  Je  la  mets  au  rang  des  vertus  qui  dérivent 
de  la  juftice  , &c  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer  fans  crime. 
Il  efl:  fenftble  qu  un  homme  n’eft  jufte  qu’autant  qu’il  efl: 
reconnoilfant , $c  qu’il  eft  injufte  en  devenant  ingrat.  La  fo- 
ciété  a deux  liens,  la  juftice  & la  bienfaifance.  Celui  qui 
manque  de  reconnoiffance  les  rompt  tous  lès  deux  v il  eft 
beaucoup  plus  coupable  envers  la  fociété  que  celui 
prend  le  bien  d’autrui.  Il  l’eft  rien  de  plus  odieux,  de 
injufte,  de  plus  infociable  que  l’ingratitude. 

Venfant.  Que  doit-on 
font  l’honnête  homme 
particulier  ? 


Le  maître.  Sans 
yain  du  bien  de  l’état  \ 


gouverner 
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gouverner;  ce  qui  n’eft  pas  facile.  Un  individu  repréfente 
Jetât,  comme  les  membres  d’un  particulier  représentent  ce 
particulier.  Or  il  ferok  abrurde  de  dire  que  ce  qui  fait  le 
bonheur  & la  perfe&idn  de  i’homme  fût  inutile  à 1 état 
puifque  1 état  n’eft  que  la  collection  des  citoyens,  & qu’il 
elt  împoftible  qu’il  y ait  dans  le  tout  un  ordre  & une  har- 
mome , qu’il  ri  y a pas  dans  les  parties  qui  le  compofent. 
Lorlqu  ri  n y a plus  de  vertu  dans  les  particuliers , alors  les 
lois  es  plus  fages  font  imputantes  contre  la  corruption  »ê- 
nerale.  Ce  font  les  mœurs  des  citoyens  qui  remontent^ 
vivifient  1 état. 

a L’„ enf?nt‘  Quelle  idée  dois-je  me  former  du  travail  & 
ce  1 onivete  ? 


Le  maître.  L’ailîduité  au  travail  eft  un  devoir  que  la  na- 
ture  a impofe  à tous  les  hommes.  Nous  fournies  membres 
d une  fociete  qui  ne  peut  fubfifter  fi  chacun  de  fes  membres 
ne  travaille  pas  en  mille  manières  à fon  bien  être.  L'oifi- 
vete  eft  la  mère , l’école , la  fource  de  tous  les  vices  &c  le 
plus  grand  fléau  desfociétés.  Tenons-nous -en  à notre  pro- 
pre  expérience.  S’il  y a dans  le  commerce  de  là  vie  des  mé- 
difances,  des  calomnies,  des  divifions,  des  querelles,  des 
fcandales  , c eft  1 oifiveté  qui  les  produit.  Un  homme  alfidu 
au  travail,  n eft  occupé  que  de  fe  perfectioner  dans  fon  état , 
oc  des  moyens  d etre  utile  aux  autres. 

v L’mfan‘-  P^ons-nous  être  bien  empreftes  à Cultiver  & 
i exercer  les  facultés  de  notre  être  ? 

Le  maître.  De  quel  côté  que  nous  jetions  les  veux,  nous 
ne  trouverons  poim  dejouillar.ee  plus  parfaite  que  celle  que 
nous  procure  la  perfection  de  notre  être.  Alors  les  mouve- 
mens.de  n°'p  C0TsJont  réglés;  ils  font  la  paix  de  notre 
confcience.  Les  affedions  de  notre  ame  font  légitimes  SC 
n ambitionnent  que  lés  vrais  biens;  notre  entendement  s’eft 
iorme  a ne  fe  dectder  que  pour  la  vertu  ôc  en  faveur  de  la 
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vérité  ; la  vertu  a acquis  fur  notre  coeur  les  droits  de  l’habi- 
tude ; les  troubles  qui  naiffent  du  choc  des  pallions  6c  des 
intérêts  nous  font  inconnus;  notre' volonté , en  fe  décidant 
conftammerit  pour  le  bien,  fuit  le  doux  penchant  de  la  na- 
ture ; 6c  en  travaillant  à fiotrc  perfeélion,  nous  nous  Tommes 
placés  Tous  un  ciel  toujours  pur,  toujours  ferein  ; nous  deve- 
nons inacceiïibies  aux  orages  des  pallions,  à ces  trilles  nua- 
ges que  répandent  le  trouble  & la  confufidn  dans  les  aines 
avilies  6c  dans  les  cœurs  corrompus.  Alors  notre  bonheur 
ell  parfait,  il  eft  fans  crainte;  rien  ne  peut  nous  l’enlever: 
car,  qui  feroit  capable  de  m’enlever  la  propriété  de  ma  pet- 
(eétion  6c  du  plaifir  qui  l'accompagne  ? Seroit-ce  l’artifice 
des  hommes  ou  la  perfidie  de  la  fortune?  Mais  ce  bien  ell 
tellement  incorporé  avec  moi , tellement  renfermé  dans 
mon  être , qu’il  y eft  comme  dans  un  afyle  inaccelïible  aux 
fureurs  de  la  haine  , aux  traits  de  la  vengeance,  aux  artifices 
dê  mes  ennemis , aux  coups  de  la  fortune.  Aucun  homme  ne 
peut  me  le  donner,  aucun  homme  ne  peut  me  le  ravir.  Je 
poffède  tout  fi  j’en  jouis , 6c  je  ne  perds  rien,  à proprement 
parler,  fi  l’on  me  dépouille  des  autres  biens:  car  que  peut 
avoir  perdu  celui  à qui  la  fortune  ell  forcée  de  laifler  toute 
la  perfection  6c  le  bonheur  qui  en  ell  inféparable  ? Or,  fi 
notre  perfection  fait  notre  fouverain  bien,  il  eft  de  la  der- 
nière évidence  que  nous  n’avons  point  d’autre  voie  à choi- 
fir  pour  arriver  fûrement  à la  félicité , que  de  travailler  à 
nous  rendre  parfaits. 

U enfant.  Quelle  idée  dois-je  avoir  de  la  douceur  6c  de 
la  tranquillité  d’amç? 

Le  maître . La  tranquillité  6c  la  douceur  font  fi  néceffaires 
à l’homme,  dans  toutes  les  cireonllance  de  la  vie,  qu’il  ne 
fauroit  trop  tôt  travailler  à acquérir  ces  deux  excellentes 
vertus,  ni  mettre  trop  d’emprelfement  à les  porter  à leur 
plus  haut  point  de  perfection. 

U enfant.  Que  devons-nous  penfèr  de  la  mortification  6c 
de  la  fenfualité  \ 
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Z>  maître.  La  fenfualité,n'ayant  pour  objet  que  des  plaî- 
firs  bas  & méprifablcs,  dégrade  abfolument  celui  qui  s’y 
livre  avec  excès , &c  le  réduit  au  rang  des  baltes  qui  ne  font 
occupées  que  de  l’accompliffement  de  leurs  appétits*,  au 
lieu  que  la  mortification  rend  l’homme  maître  de  Tes  par- 
lions, & le  délivre  fouvent  d’une  infinité  de  befoins  qu’il 
peut  lui  arriver  de  ne  pouvoir  fatisfaire. 

L’enfant . Que  penfez-vous  de  la  fociété  ? 

Le  maître.  Nous  fommes  obligés  de  vivre  avec  nos  fem- 
blables  ; il  faut  donc  nous  appliquer  à les  bien  connoître  , 
afin  d’agir  avec  eux  de  façon  à leur  plaire,  à procurer  leur 
vrai  bonheur,  & à les  engager  à nous  payer  de  retour  Sc  $ 
ne  nous  pas  tromper. 

L’enfant.  Comment  devons-nous  nous  conduire  dans 
toutes  nos  relations  avec  les  hommes  ? 

Le  maître.  Avec  beaucoup  de  circonfpeCtion  & de  dé- 
cence, pour  ne  bleffer  perfonne  dans  aucune  de  nos  démar- 
ches. Nous  devons  fur-tout  travailler  à nous  perfectionner 
de  plus  en  plus,  afin  de  nous  rendre  propres  à faire  le  plus 
grand  bien,  & de  ne  choquer  perfonne  par  nos  imperfec- 
tions. 

L’enfant . Quelle  idée  dois-je  avoir  de  la  complaifance  , 
des  égards  & de  l’humanité  ? 

Le  maître . La  complaifance  eft  une  condefcendance  hon- 
nête par  laquelle  nous  plions  notre  volonté  à la  volonté 
louable  des  autres.  Je  dis  une  condefcendance  honnête, 
pour  montre^  qu’il  ne  faut  pas  déférer  lâchement  à la  vo- 
lonté criminelle  des  autres*,  ce  qui  feroit  un  crime.  La  com- 
plaifance dont  il  efi:  ici  queftion,  confifte  uniquement  à nô 
contrarier  le  goût  de  qui  que  ce  foit,  dans  tout  ce  qui  n’eft 
pas  contraire  aux  mœurs. 

Les  égards  font  des  ménagemens,  des  confidérations  * 
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que  Ton  doit  aux  circonftances  où  Ton  fe  trouve,  5c  au 'gé- 
nie 5c  à ta  qualité  des  perfonnes  avec  qui  l’on  a à vivre. 

On  entend  par  humanité , l’intérêt  que  les  hommes  pren- 
nent au  fort  de  leurs  femblables  en  général,  par  la  feule  rai- 
fon  que  ce  font  des  hommes  comme  eux.  Ainft  aimer  le$ 
hommes , les  traiter  avec  bonté , pour  cela  feul  qu’ils  font 
hommes,  voilà  l’humanité.  Quiconque  n’eft  pas  humain  eft 
indigne  de  vivre  -,  c’eft  un  monftre  qu’il  faut  reléguer  parmi 
les  bêtes  féroces. 

U enfant.  Quels  font  les  différens  devoirs  que  l’humanité 
nous  impofe? 

Le  maître . Les  voici.  L’humanité  infpire  à celui  qu’elle 
conduit  un  defir  d’être,  à l’égard  de  la  fociété,  ce  qu’eft 
la  providence  divine  à l’égard  de  tous  les  hommes.  Il  vou- 
drait voir  heureux  tous  fes  femblables -,  il  s’emprefle  de  ren- 
dre à tout  le  monde  tous  les  fervices  poffibles.  Bien  loin  de 
chercher  à induire  quelqu’un  en  erreur,  il  tâche  de  gagner 
des  âmes  à la  vertu-,  5c  bien  loin  de  mettre  en  ufage,  dans 
le  commerce  de  la  vie , les  relfourcës  honreufes  de  la  rufe, 
de  la  fraude,  de  la  mauvaife  foi,  il  aura  toujours  pour  les 
autres  de  la  charité , de  la  fincérité , de  la  civilité,  de  la  mo- 
dération 5c  de  l’amour.  Tous  les  hommes  ne  formeront  à 
fes  yeux  qu’une  grande  famille,  dont  il  eft  membre  5c  dont 
il  doit  s’efforcer  de  faire  le  plus  grand  bien , même  au  préju- 
dice de  fon  intérêt  particulier. 

L’enfant,  Que  doit-on  faire  pour  mériter  la  réputation 
dont  tout  homme  de  bien  doit  être  jaloux  ? 

Le  maître . On  ne  doit  rien  épargner  pour  mériter  la  ré- 
putation , qui  eft  le  fruit  de  la  vertu.  Pour  cela  il  faut  qu’on 
le  conduife,  dans  la  place  où  l’on  eft,  avec  fidélité,  avec 
zèle  5c  par  des  principes  de  devoir. 

L’enfant . Pourquoi  dit-on  qu’il  fe  faut  accoutumer  de 
bonne  heure  à la  patience  ? 


I 
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Le  maître*  Parce  qu’il  n’y  a trèsr-fouvent  que  la  patience 
qui  rende  notre  vie  fupportable , 8c  qui  foit  capable  d e- 
mouiler  la  pointe  des  épines  qui  fe  font  fentir  dans  toutes 
les  conditions.  * 

■ - 3 

U enfant.  Que  dois-je  penfer  de  la  circonfpection  dans 
les  paroles,  8c  de  l’indifcrétion  ? 

Le  maître,  La  langue  ne  doit  être  que  l’interprète  de 
Taine.  Il  faut  donc  que  nous  fâchions  régir  notre  langue , (I 
nous  voulons  que  Ton  juge  bien  de  nos  penfées,  de  nos 
deiîrs  8c  de  nos  fentimens. 

L ’indiferétion  nous  porte  principalement  à vouloir  entrer: 
dans  le  fecrei  des  autres  , fur  des  chofes  qui  ne  nous  regar- 
dent pas.  On  feni  qu’agir  ainfî  c’ejt  vouloir  difpofer  d’ua 
bien  dont  on  n’eft  pas  le  maître. 

L3 enfant.  Que  doit-on  obferver  dans  le  choix  d’un  état  ? 

Lemaître . Il  n’y  a rien  qui  mérite  plus  notre  attention, 
que-  îè  choix  d’un  état,  qui  doit  faire  noire  exiftence  mo- 
rale, &:.auquel  il  faudra  rapporter  toutes  nos  a&ions.  Pour 
cela  nous  devons  mûrement  confulter 
po'ftfons  8c  notre  caractère. 


fe  maître . On  ne  doit  fe  chagriner  que  dé  ce  qui  eft  un 
vice  de  l’amev  8c  le  fage  ne  peut  -trouver  de  chagrin  dans  ce 
qui  n a rien  de  honteux.  La  trifteffe  pour  le  refte  n’çll  rien  5 ' 
elle  efl  fans  fondement*,  ejlen’eft  d’aucun  fecours;  elle  qîe 
rncine  la  préfence  d’efprit  8c  les  forces  nécclfaires  pour  re- 
médier au  mal. 

Quand  on  penfe  à la  condition  humaine,, à la  nature 
périffable  des  chofes  de  ce  monde.,  aux  viçidiuides  de  la 
vie  8c  2 là  foibièffe  de  l’homiine  , on  n’eft  furpris  çle  rien  8c 
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L’enfant,  Que  doit-on  penfer  des^  chagrins 
eur  A8c  de  la  mort? 


on  fupporte  avec  patience  tout  ce  qu'on  ne  peut  dé- 
tourner. 

Quant  à la  mort , nous  favons  tous  que  nous  fbmmes 
mortels.  Et  qu’eft-ce  que  la  mort  peut  avoir  d’effrayant 
'pour  un  homme  ve  tseux,  qui  fait  qu  elle  doit  l’affranchir 
des  mifères  de  la  vie,  8c  le  réunir  au  dieu  bienfaifant  qui 
ne  l’a  tiré  de  la  pouftière  que  pour  le  rapprocher  un  jour  de 
lui,  8c  lui  faire  jouir  dans  fon  fein  d’une  éternité  de  délices? 

De  la  confcience  & des  remords . 

V enfant.  Que  doit-on  entendre  par  ces  mots , con- 
fcience 5c  remords? 

Le  maître.  La  confcience  eft  ce  fentiment  qui  nous  fait 
approuver  ou  condamner  notre  conduite,  fuivant  qu’elle 
eft  conforme  ou  contraire  à nos  devoirs,  fans  aucun  égard 
à ce  que  les  autres  peuvent  en  penfer. 

Le  remords  eft  ce  reproche  d’une  confcience  qui(défap- 
prouve  nos  adions  ; car  ce  n’eft  pas  des  caprices  des  hom- 
mes 8c  des  fociétés  que  dépendent  les  notions  vraies  du 
jufte  8c  de  l’injufte,  du  (?ien  8c  du  mal  moral.  C’eft  fur  la 

Eropre  nature  de  l’homme  que  font  fondées  nos  idées  du 
ien  8c  du  mal. 

à l’homme  ce  fentiment  qu’il 


L'enfant.  D ou  peut  venir  à l'homme  ce  fentiment  qu'il 
a de  fes  adions  ? 

Le  maître . C’eft  l’auteur  de  la  nature  même  qui  l’a  gravé 
dans  tous  les  cœurs,  comme  un  juge  incorruptible,  pour 
prononcer  fur  toutes  nos  adions,  fur  leur  conformité  avec 
la  loi  fuprême,  avec  la  volonté  d’un  dieu  auteiir  de  Tor- 
dre 8c  de  toute  vertu,  8c  non  fur  ce  que  peuvent  en  dire 
ou  penfer  les  hommes,  ni  far  ce  qu’elles  peuvent  ,nous^ at- 
tirer d’utile  ou  de  nuifibie  de  leur  part, 

* L'enfant . L’homme  a-t-il  des  remords  des  adions.  qui 
n ont  aucun  châtiment  à craindre  de  la  part  des  hommes! 
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Le  maître . Le  méchant  le  plus  certain  d'avoir  caché  fen 
crime,  le  defpote  le  plus  alluré  de  l'impunité,  font  forcés 
d’avouer  que  leur  cœur  eft  en  proie  au  trouble  8c  aux  re- 
mords. Jamais  on  ne  peut  échapper  aux  remords,  parce 
que  jamais  on  ne  peut  s’eii  impofer  au  point  de  prendre  le 
faux  pour  îe  vrai,  le  laid  pour  le  beau,  le  mauvais  pour  le 
bon,  le  noir  pour  le  blanc.  L homme  méchant  ne  peut  le 
cacher  qu'il  eft  haïflabie  ^ l'ingrat,  qu’il  eft  injuftc  } le  lâche, 
qu’il  eft  méprifable. 

L’enfant.  Les  remords  font  donc  bien  utiles  pour  rap- 
peler l’homme  à fes  devoirs  ? 

Le  maître.  Il  n’y  a que  l’homme  ufé  dans  le  crime,  que 
les-  remords  ne  rappellent  pas  à la  vertu , parce  qu  alors  les 
pallions,  ont  détruit  dans  le  méchant  toutes  les  femences  des 
bons  defirs  8c  des  bonnes  penfées , 8c  que  tout  eft  en  lui 
dans  l’anarchie. 

La  continuité  des  blefïures  que  les  remords  nous  font, 
force  non  feulement  à nous  repentir , mais  encore  ’t  à dé- 
truire îe  mal  dont  l’idée  nous  afflige  8c  nous  tourmente. 
Dès  que  notre  conduite  ceffe  d’être  conforme  à la  vertu , 
malgré  lui  le  coupable  connoît  alors  fes  crimes  8c  fes  for- 
faits -,  il  voit  une  main  vengereife  prête  à s’appefantir  fur 
lui  i il  remarque  un  œil  perçant  qui  pénètre  les  replis  les 
plus  fccrets  du  cœur,  à qui  nul  crime  n’eft  caché,  5c  qui 
doit  tôt  ou  tard  les  punir  tous.  Voilà  ce  qui  effraie  le  cou- 
pable, ce  qui  répand  le  trouble , l’amertume  au  milieu  de 
fes  piàilirs,  ce  qui  porte  la  terreur  depuis  îe  trône  où  le  ty- 
ran s’allied,  jufques  dans  la  caverne  où  le  brigand  fe  cache. 
Ils  pourront  l’un  8c  l’autre  échapper  à la  juftice  humaine 
mais  nul  n’échappera  à la  vigilance  de  fa  confcience , au 
ver  rongeur  qui  le  déchire  pantouf.  Ainft  point  de  bon- 
heur, point  de  paix  intérieure  dan-  les  rouies  du  vice-,  le 
crime  eft  fon  bourreau  lui-même -,  il  voit  malgré  lui  qu’il 
eft  un  terme  à fon  triomphe  , 8c  que  ce  terme  eft  la  mort. 
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L3 enfant.  Ne  dit-on  pas  qu’il  n’y  auroit  aucun  remords  » 
fi  Ton  n’a  voit  rien  a craindre  de  l’homme,  Sc  fi  l’éducation 
&:  les  préjugés  ne  leur  avoient  donné  lieu  ? 

Le  maître . S’il  eft  vrai  quë  l’impie  ne  redoute  que  l’hom- 
me, pourquoi  donc  tremble-t-il  ? pourquoi  fes  remords  de- 
viennent-ils pluspuiiïans,  plus  aélifs  que  jamais , à l’inftant 
de  la  mort , où  l’on  n’a  plus  rien  à craindre  ou  à efpérer 
des  hommes  ? Pourquoi  eft  ce  fur-tout  aux  approches  de  fa 
fin  qu’il  éprouve  le  fupplice  intérieur  du  réprouvé  ? Il  a 
joui  de  tous  fes  crimes ; il  ne  lui  relie  plus  qu’à  s’endormir: 
il  le  fait-,  il  ne  peut  plus  en  douter;  la  mort  va  le  fôuftrake 
à toutes  les  vengeances  humaines  : quel  elt  donc  le  grand 
juge  qu’il  redoute,  fi  ce  n’ell  l’éternel  ? Au  contraire , vous 
pouvez  déchirer  la  chair  du  julle , le  faire  expirer  au  milièu 
des  fupplices  les  plus  inouis  ; mais  vous  ne  pourrez,  lui  don- 
ner des  remords.  Ils  ne  viennent  donc  pas  de  la  crainte  des 
hommes,  ces  remords , puifque  les  hommes  ne  fauroient  én 
donnera  celui  qui  ell  innocent,  lors  même  qu’ils  l’immo- 
lent; puifque  les  méchans  ne  peuvent  s’y  fouftraire , lors 
même  qu’ils  n’ont  rien  à craindre  des  hommes.  La  con- 
fcience  eft  une  loi  gravée  dans  nos  coeurs,  qui  crie  à l’homme 
jufte  : perfévère  à être  intégré  & biehfuifant  \ & tu  feras 
toujours  heureux  ; Sc  à l’homme  méchant  \ corivertis-toi , ou 
des  fupplices  cruels  me  vengeront  de  tes  iniquités. 

V enfant.  Mais  on  dit  que  lé  crime  ofFenfe  dieu;  .îî’efi-ce 
pas  une  folie  de  le  croire?  , 

Le  maître.  Au  contraire,  c’eft  une  folie  de  croire  que 
dieu  ait  fait  l’homme  pour  la  fociété,  fans  qu’il  lui  ait  im- 
pofé  les  lois  néceffaiies  pour  maintenir  cette  fociété.  Il  a 
donc  voulu  que  ces  lois  fuffent  obfervées  ; mais  le  vou- 
droit-il,  connoiffant  la  malice  des  hommes , s’il  ne  puniffoit 
finfïàxTrion  de  ces  los  ? S'il  défend  le  mal,  il  faut  qu’il  le 
panifie  ; autrement  il  ne  prendrait  aucun  moyen  pour  dé- 
truire le  vice  ; ce  qui  efi  contraire  à l’idée  de  fa  fainteté  in- 
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finie  & à for*  amour  pour  la  règle  6c  pour  le  bien  de  fës 
créatures, 

L’e?ifant.  La  punuion  ne  répugne:t-elle  pas  à l'idée  de 
dieu? 

Le  maître . Oui,  dans  le  fens  qu'il  fe  pîaife  a punir  j fnais 
non  dans  le  fens  qu’un  dieujufte,  rémunérateur,  ne  peut 
laifler  la  probité  fans  appui  -,  parce  que,  s’il  ne  fe  montrait 
pas  le  vengeur  des  crimes , il  exciteroit  indirectement  à la 
dépravation,  favoriferait  le  mal  6c  combattrait  contre  les 
lois  d’ordre  & de  juftice  qu’il  a établies, 

U enfant.  Ce  dogme  dés  peines  n’eft-  il  pas  au  moins 
inutile  dans  le  code  de  la  morale  ? 

Le  maître.  U y eft  au  contraire  très-utile  pour  lui  fervir 
de  bafe  pour  arrêter  le  méchant,  ôç  même  pour  empêcher 
le  jufte  de  quitter  les  voies  de  la  juftice. 

L’erfant.  A quoi  fert  l'opinion  de  l’immortalité  fur  la- 
quelle eft  fondé  le  dogme  des  peines  ? 

Le  maître.  Nous  venons  de  le.  dire  * elle  fert  à établir  ks 
lois  de  la  morale  fur  une  bafe  dont  elle  nê  fauroit  fe  paffer-, 
car  fi  lame  n etoit  pas  immortelle,  fi  elle  périffoit  avec. le 
corps,  rien  ne  ferait  fuffifant ici  baS‘pour  arrêter  le  crime  5c 
pour  encourager,  foutenir  Sc  perpétuer  la  vertu.  Hélas! 
malgré  le  frein  des  vengeances  divines , fi  terribles  par  leur 
nature  6c  par- leur  durée,  il  eft  encore  tant  de  vices,  tant  de 
forfaits  ! que.  fercit-ce  fi  tant  de  fcélérats  de  toûs! genres  n*a~ 
voient  qu’un  fupplice  paftaget  à redouter  ? 

L enfant.  L idee  d’un  dieu  qui  punit  de  foibles  créatures, 
me  paroît  révoltante. 

Le  maître.  Admirez  au  contraire  par-là  fon  amour  infini 
pour  la  vertu,  & fa  grande  fageffe,  manifeftée  par  les  me- 
naces mernes'  dô  châtiment.  Sans  ces  peines  terribles , dieu  , 
moins  fàint,  eut  moins  raanifeftéla  haine  pour  le  crime  ; nous 


pourrions  Faccufcr  de  le  favorifer,  d’endurcir  le  méchant , 
puifque  le  fcélérat,  endurci  & mourant  dans  fon  affedtion 
pour  le  crime,  eût  confervé  encore  Fe-Cppir  réfervé  à la 
vertu,  & la  certitude  même  du  pardon. 


L'enfant.  A qui  faudroit-il  prêcher  ce  dogme  ? 


Le  maître.  Aux  grands  &:  aux  petits,  à tous  les  hommes; 
parce  que,  fans  cette  croyance,  tout  homme  peut  devenir 
un  monftrc,  puifqu’il  ii’auroit  aucune  digue  fumfante  à op- 
pofer  à les  pallions  mutinées.  Il  faut  un  dieu  vengeur  aux 
magiftrals  ; il  en  faut  un  à l’homme  public;  ri  en  fàiit  un  à 
l’ouvrier,  au  peuple,  à l’homme  de  cabinet.  Quelle 
donc  la  claffe  qui  n’ait  pas  befoin  de  croire  à l’exiftence 
peines  destinées  aux  vices  après  la  mort  ? 


De  nos  devoirs  envers  nos  femblùbles . 

L'enfant.  Me  voilà  bien  instruit  de  ce  que  je  dois  faire 


pour  me  rendre  heureux  ; mais  en  travaillant  à mon  bon- 
heur, ne  dois- je  pas  m’occuper  de  celui  des  autres? 

Le  maître.  L’homme  ifolé  manque  de  beaucoup  de  cho- 
fes,  il  ne  peut  fe  les  procurer  que  par  le  moyen  des  au- 
tres; II  doit  confequemment  chercher  à gagner  leur  cœur, 
pour  fe  les  attacher  Sc  obtenir  d’eux  les  biens  dont  il  a be- 
foin. Il  doit  de  plus  chercher  à les  rendre  parfaits;  parce 
que  plu  ils  augmenteront  en  perfection , plus  ils  feront  en 
état  de  faire  du  bien,  & plus  ils  feront  portés  à faire  l’avan- 
tage de  leurs  femblables.  Je  vais  tirer  quelques  conséquences 
de  ces- deux  principes , qui  ieront  autant  de  règles  de, votre 
conduite  envers  votre  prochain. 

i°.  Vous  ne  déVe^  faire  contre  votre  prochain  ce  que  vous- 
ne  voudriez  p as  quil  fît  contre  vous  : au  contraire  , vous  dt~ 
rc\  agir  pour fçn  avantage , comme  vous  defret^  qui l agiffe 
tpiy  ours  pour  vous. 


C 27  ) 

2®  Votre  bonheur  dépend  de  la  perfe&ion  & du  bon- 
heur de  vos  femblables  ; vous  devei^  aimer  tous  les  hommes 
& chercher  à leur  procurer  tout  ce  qui  peut  contribuer  à les 
rendre  plus  parfaits , & par-là  plus  heureux. 

3°.  La  par  le  étant  le  nœud  qui  lie  le  plus  étroitement 
1 homme  avec  Tes  femblables  ; &c  comme  nous  ne  l'avons 
reçue  que  pour  le  bien  de  la  fociété,  vous  ne  vous  en  fervi- 
re\  point  pour  induire,  les  autres  en  erreur,  & pour  leur 
faire  croire  ce  que  vous  faure\  nêtre  pas  véritable . En  un 
mot , vous  éviterez  le  menfonge  même  celui  qui  ne  roule  que 
fur  des  idées  indifférentes  : vous  fer e\  encore  plus  éloigné  de 
vouloir  leur  donner  des  idées  contraires  à leurs  devoirs  & a 
leur  innocence , pour  les  pervertir  & les  ^porter  au  mal. 

4°.  Vous  ne  fere\  jamais  pour  aucun  homme  rien  qui 
foit  contraire  au  bien  de  tous  3 ou  qui  f oit  oppofé  à l3 intérêt 
g.  néral  de  V humanité. 

y.  Vous  ne  vous  contenterez  pas  de  ne  faire  tort  à per- 
fonne,  vous  feret^  encore  dans  la  dïfpbfition  de  faire  du  bien 
à tous  les  hommes , non  feulement  par  Vefpérarîce  du  retour , 
mais  par  la  fatisfizélion  naturelle  qui  ejl  attachée  à V exer- 
cice de  la  bienveillance  & au  plaijlr  de  faire  des  heureux . 

6°.  La  ;;  erfe&ion  de  Vefprit,  de  la  r a if  on,  du  cœur  de  mes 
femblables , me  fera  encore  plus  précieufe  que  celle  du  Corps. 
Ce  font  ici  les  œuvres  de  miféricorde  fpirituelîcs , dont  l’o- 
bligation eft  infiniment  plus  ftri&e  que  celles  qui  regar- 
dent le  corps. 

Quelque  engagement  que  vous  contraSliey  vous  aime- 
rez encore  plus  Vhomme  en  général  que  chaque  homme  en 
particulier. 

Enfin. -mon  enfant,  on  difti ligue  trois  fortes  de  devoirs 
abfohrs  de  l’Homme  envers  fes  femblables. 

La  première  cfi:  de  ne  faire  de  mal  à perfonne.  Ce  pré- 
cepte nous  défend  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à notre  pro- 
chain , de  quelque  manière  que  ce  foit,  comme  le  meurtre, 
les  coups,  les,  bieflnres , les  rapines,  les  extorfions,  les  bri- 
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gandages,  les  vols,  les  larcins ,1a  fraude,  la  violence,  les 
calomnies , les  médifances  et  autres  chofes  femblabJes. 

La  fécondé  efpèce  de  ces  devoirs,  eft  de  regarder  tous 
les  autres  hommes  comme  noi  égaux  &c  nos  frères.  Par  con- 
féquent  nous  devons  pratiquer  toutes  les  vertus  propres  à 
loutenir  & à édifier  la  fociété.  De-là , la  complaifance  des 
uns  envers  les  autres  *,  de-là,  l’impartialité  & la  pratique  de 
la  juftice;  de-là,  la  fuite  de  l’orgueil,  des  mépris,  des  ou- 
trages Sc  des  divifions. 

La  troifième  efpèee  des  devoirs  abfolus  de  l'homme , eft 
de  contribuer  chacun,  autant  qu’on  le  peut,  à futilité  des 

autres,  foit  diredement,  foit  indiredement. 

. 

UlUjànt,  Pourquoi  avez-vous  dit  des  devoirs  abfolus . 

Le  maître . C’eft  qu’outre  les  devoirs  abfolus , il  y a en- 
core des  devoirs  d’une  autre  efpèce , que  f on  appelle  de- 
voirs réciproques,  tels  quf  ceux  qui  viennent  des  différens 
états  qui  compofent  la  fociété , d’où  réfultent  les  devoirs 
de  l’homme  marié,  des  pères,  des  enfans,  &c. 

L’enfant.  Ne  feroit-il  pas  important  de;  fuivre.  quelques 
règles  dans  le  choix  de  fes  amis?  . 

Le  maître . Pour  faire  un  bon  choix  en  fait  d’amitié  , il 
faut  obferver  trois  chofes.  La  première  efi:  de  ne  pas  aimer 
(ans  connoître  j autrement  c’eft  s’expofer  à faire  un  mauvais 
choix;Scà  éprouver  des.  ruptures. continuelles.  La  fécondé, 
c’efi:  de  ne  prendre  des  amis  que  dans  la  cîaffe  des  gens  de 
bien  ; autrement  ce.  .ferait  compromettre- notre,  réputation  , 
nous  expofer  à des  chagrins,  & vouloir  devenir  les  coin*, 
plices  des  vices  des  autres.  La  troifième  règle  à obfèrver 
dans  lè  choix  des  amis,  c’efi:  de  n’en  .point  faire  par  intérêt. 
L’amitié  a une  origifré  plus,  noble  &:  plus  véritable  que  le 
befein.  Ce  qui  eft  fondé  fur  .l’intérêt  efi:  trop  fragile  pour 
fervir  de  bafe  à une  vertu  qui  eft  fafFe&ion  'du  coeur  1» 
plus  douce,  la  plus  fiatteufe  ôc  la  plus  nécelfaire. 

L’enfant.  Quels  font  ks  devoirs  que  nous  prefcrit  la  pa- 
repté  ? 
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Le  maître . Nous  ne  fortunes  pas  toujours  en  état  de  faire 
l’avantage  de  la  fociété  en  général-,  mais  quant  à ceux  qui 
font  partie  de  notre  famille , nous  devons  commencer  de 
bonne  heure  à leur  témoigner  de  l’attachement,  de  la_com- 
£affion,  de  l’obéifTance,  du  refpeét,  des  attentions;  à les^ 
aider  de  nos  confeils,  à leur  rendre  de  bons  offices,  à leur 
donner  des  exemples  de  vertu  &:  d’attachement  à la  patrie. 

U enfant.  Peut-on  pouffer  fes  parens  dans  les  emplois, 
ou  les  enrichir  par  préférence  aux  perfonnes  qui  ont  plus  de 
mérite  qu’eux , ou  qui  fe  trouvent  dans  un  plus  grand 
befoin  ? 

Le  maître . Agir  ainfi,  ce  feroit  une  grande  & une  dou- 
ble injuftice , en  ce  que  nous  ferions  le  malheur  de  nos  pa- 
rens, en  les  mettant  dans  un  emploi  qu’ils  ne  pourroient 
adminiftrer  ; ôc  en  ce  que , négligeant  les  autres , nous  nui- 
rions à l’ordre  & au  bien  public,  qui  veulent  qu’on  choi- 
fiffe  le  plus  digne. 

L’enfant . Que  dois-je  penfer  toufhant  l’amour  paternel 
& l’amour  filial? 

' 

Le  maître.  L’amour  paternel  8c  l’amour  filial  font  fi  pro»> 
fondément  gravés  dans  le  cœur  de  l’homme,  qu’il  eft  im- 
poffible  de  s’y  fouftraire  fans  remords. 

L’enfant . Quelles  font  les  obligations  des  pères  8c  mères 
envers  leurs  enfans  ? 

Le  maître . Les  pères  8c  mères  doivent  nourrir,  élever  8c 
entretenir  leurs  enfans  auffi  commodément  qu’il  leur  effc 
poffible-,  leur  former  le  cœur  8c  l’efprit  par  une  bonne  édu- 
cation -,  les  difpofer  de  bonne  heure  à fervir  la  patrie  dans 
l’état  pour  lequel  ils  laiffent  entrevoir  le  plus  de  capacité  ; 
leur  donner  de  bons  exemples  ; en  un  mot , les  regarder 
comme  un  dépôt  précieux  quils  doivent  améliorer,  8c  dont 
ils  font  rcfponfables  envers  la  patrie. 
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!•’ enfant.  Que  doivent  les  enfans  à leurs  pères  & mères  ? 

Le  maître . Ils  leur  dpivem  l’honneur,  le  refpeét , l’amour, 
les  fceours,  6c  une  obéifiance  fimple,  foumife  5c  affcc- 
tueufe. 

L* enfant.  Les  domeiHques,  que  doivent-ils  à leurs  maî- 
tres? 


Le  maître . Les  domeftiques  font  des  enfans  que  nous 
adoptons,  à qui  nous  donnons  notre  confiance  5c  à qui 
nous  remettons  nos  intérêts.  Par  conféquent  les  domefti- 
ques  font  tenus  de  rendre  à leurs  maîtres  l’honneur , le  refi- 
pe&,  l’amour,  les  fervices  6c  la  même  obéifiance  que  s’ils 
étoient  leurs  enfans.  Ils  doivent  de  plus  le  travail  exad  6c 
fidèle  de  leurs  mains,  pour  lequel  ils  fe  font  fpécialement 
engagés. 

L* enfant.  Et  les  maîtres , que  doivent-ils  à leurs  domefti- 
ques  ? 


Lemaître . Les  maîtres  doivent  à leurs  domeftiques , i°.  la 
juftice-,  2°.  la  charité , l’équité,  l’humanité  6c  la  douceur -, 
3°.  l’exemple,  la  patience,  la  droiture,  la  circonfpe6Hon  6c 
les  foins  néceffaires  pour  les  former  à la  vertu  6c  les  main- 
tenir en  paix. 


T ’™f™t  Quelle  idée  doit-on 


Le  maître . Ils  doivent  être  regardes  comme  1 union 
plus  refpeéfabîe,  la  plus  conforme  aux  vœux  de  la  nature, 
la  plus  importante  pour  le  bien  de  l’état  6c  des  particuliers. 
Il  importe  au  bien  6c  à la  paix  de  la  fociété  que  le  mariage 
foit  un  engagement  pour  la  vie  -,  6c  la  nature  meme  femble 
en  avoir  fait  un  précepte,  en  unifiant  fi  étroitement  le  fort 
de  l’époufe  à celui  de  l’époux  ; celui  des  enfans  aux  foins , 
aux  attentions,  à la  vigilance  continue,  à l’amour  Je  plus 


i 
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inquiet  de  la  part  des  parens.  Les  époux  ne  doivent  pas 
feulement  fe  propofer  de  donner  des  enfans  à la  fociété , 
mais  bien  plus  fonger  à des  iuuiffances  plus  durables , que 
procure  la  bonne  éducation  des  enfans,  la  tendreiïe  conju- 
gale , la  confiance  réciproque  & la  cordialité.  D’après  ceci, 
on  doit  voir  que  le  divorce  eft  un  remède  violent , & qu’on 
ne  doit  y recourir  que  pour  des  cas  très-graves  ôc  détaillés 
par  la  loi. 

Des  fentimens  que  doit  procurer  en  nom  Vidée  de  la 
divinité . 

L'enfant.  Quelles  font  les  vérités  confolantes  qui  font  la 
fuite  de  la  connoiflance  de  la  divinité  & de  l’immortalité 
de  notre  ame  ? 

Le  maître . Quiconque  apperçoit  dieu  dans  tous  les  évé- 
nemens  de  fa  vie , jouit  d’une  tranquillité  d’efprit  parfaite , 
meme  au  milieu  des  malheurs,  il  élève  fes  yeux  vers  celui 
qui  anime  tous  les  êtres,  & il  fis  dit:  Voilà  celui  qui  ma 
donné  le  jour,  qui  me  foutient , qui  me  voit  ; iL  ejl  mon 
père , il  ejl  tout-puiffant . Qu  ai-je  à craindre  ? rien  ne  peut 
m'arriver  contre  fa  volonté  ; & s'il  veut  que  je  fois  affligé , 
je  dois  penfer  que  c ejl  pour  mon  plus  grand  bien,  puif qu'il 
m aime.  De-là  notre  découragement  fe  change  en  intrépi- 
dité -,  le  renoncement  aux  plus  douces  fatisfaélions  ne  coûte 
rien  pour  acquiefcer  aux  vues  de  la  providence.  Quiconque 
apperçoit  dieu  dans  tous  les  événemens  de  fa  vie,  vit  heu- 
reux, content  & perlëvcre  dans  le  bien.  Que  peuvent  fur 
fon  efprit  les  frayeurs  de  la  mort  ? Il  fait  que  la  route  du 
tombeau  le  conduira  à l’immortalité  & le  rendra  au  prin- 
cipe de  fon  être,  fource  a'une  vie  aélicieufe. 

Les  perfections  de  letre  fuprême  exciteront  notre  admi- 
ration , notre  eftime,  notre  amour,  notre  reconnoifîance 
envers  lui. 
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Sa  bonté  doit  nous  faire  approuver  tout  ce  qu’il  fait  & 
tout  ce  qui  nous  arrive  par  fa  permiflîon. 

Sa  puiffance  &:  fa  fagelfe  doivent  nous  engager  à faire  en 
tout  fa  volonté. 

Sa  fainteté  doit  nous  porter  à ne  rien  faire  qui  puiffe  lui 
déplaire , 3c  à defirer  que  lunivers foit  dans  un  état  de  per- 
fection qui  retrace  celle  de  fon  auteur. 

Son  immenfité  & fa  gloire  doivent  nous  exciter  à ref- 
pééter  par-tout  fa  préfence,  & à craindre  de  fouiller  par 
nos  crimes  la  terre  qui  toute  entière  eft  fon  temple  & le 
féjoux  de  fa  gloire.  / 

Dieu  eft  le  père  commun  de  tous  les  hommes  ^ il  les  aime 
tous.  Nous  fommes  donc  tous  fes  enfans.  En  conféquence 
nous  devons  tous  nous  aimer  comme  de  bons  frères,  3c 
fupporter  les  erreurs  & les  défauts  les  uns  des  autres,  comme 
dieu  les  fupportc  lui-même. 


